Capitaines, vaisseaux et commandants 

	Capitaine Peleg


	« Ne peux-tu voir le monde d’où tu es ? » (67)
	L’un des deux hommes pour lesquels le voyage du Pequod n’a de sens que d’un point de vue matériel. Même prendre la mer pour voir du pays est absurde ; la mer, c’est de l’eau, et l’horizon est partout le même. Le monde n’a de sens et de valeur qu’en tant qu’ensemble de ressources à exploiter par l’homme. 



	Capitaine Bildad


	« vieux ladre incorrigible » (69), « n’amassez point de trésors sur la terre… » (71)

	Incarnation des contradictions du Quaker de Nantucket. Non seulement le pacifisme n’empêche pas de faire commerce du massacre des animaux, mais il exploite son prochain tout en citant les Ecritures qui blâment la cupidité.

Même remarque que pour Peleg.

Rappel : c’est la ladrerie des propriétaires qui a participé à la détresse des naufragés de l’Essex.



	Capitaine Derick de Deer


	« Oh ! les dos-à-nageoires et les Derick sont nombreux, mes amis ! » (334)
	C’est le capitaine sans gloire : capitaine de « La Pucelle », il s’en vient d’abord quémander de l’huile, puis agite la burette d’huile devant les canots du Pequod alors qu’il croit leur prendre une baleine, avant d’être jeté à l’eau par ladite baleine, que les trois harponneurs du Pequod harponnent par-dessus sa tête ; il finit par courir après une baleine (dos-à-nageoire) impossible à attraper.

 

	Capitaine Boomer


	« Son bras d’ivoire franchement tendu en signe de bienvenue, l’autre capitaine s’avança et, Achab, tendant sa jambe d’ivoire en la croisant avec le bras d’ivoire (comme deux lances d’espadon) s’écria à sa manière marsouine : 

_ Oui, oui, de grand cœur, croisons nos os ! un bras et une jambe ! Un bras qui ne peut jamais se dérober ; et une jambe qui ne peut jamais se sauver. Où avez-vous vu la Baleine-Blanche ? Il y a combien de temps ? » (404)

« Mais Seigneur ! Croyez, Sir… Dieu me bénisse ! l’instant, d’après, en un clin d’œil, j’étais aussi aveugle qu’une chauve-souris. Aveugle des deux yeux qui étaient tout embrouillés et insensibilisés par une écume noire… et la queue de la baleine y apparaissait indistinctement au milieu, droit en l’air comme un clocher de marbre. (…) Pour échapper à ces terribles coups, je saisis la hampe de mon harpon qui s’était enfoncé en elle et m’y cramponnai pour un moment comme une sangsue. Mais une lame à poigne m’arracha brutalement et, au même instant, la bête bondissant de l’avant d’un seul coup, plongea comme un éclair. Et c’est alors que la barge de ce maudit second fer, passant tout contre moi, m’attrapa ici (il plaça sa main juste au-dessous de son épaule), oui, elle m’attrapa juste là, dis-je, et me descendit jusqu’aux flammes de l’enfer ; lorsque tout à coup, que le bon Dieu en soit remercié, cette barbe tailla son chemin dans la chair — tout le long de mon bras — elle sortit près de mon poignet et je remontai à la surface. » (406)

« Non, Bunger, merci, répartit le capitaine anglais ; elle peut garder le bras  qu’elle a, puisque je n’y peux rien ; et puis je ne la connaissais pas alors ; mais pas un second. Assez de Baleine-Blanche pour moi ; j’ai mis à la mer une fois pour elle, et ça suffit ; ce serait très glorieux de la tuer, je le sais, et c’est un gros cargot de spermaceti, mais doucement, c’est mieux de la laisser tranquille. Ne pensdez-vous pas, capitaine ? termina-t-il en regardant la jambe d’ivoire.

_ Certes, mais elle sera encore chassée pour tout ça. Cette chose maudite qu’il vaudrait mieux laiser tranquille est ce qui attire le plus. C’est un aimant !  » (408)

« Est-ce que votre capitaine est fou ? chuchota-t-il à l’oreille de Fédallah.

Mais Fédallah, en guise de réponse, mit un doigt sur ses lèvres, et enjamba le bastingage pour prendre l’aviron du canot, et Achab, balançant la poulie de dépeçage, ordonna aux marins du vaisseau de s’apprêter à le descendre. 

Un moment après, il était debout à l’arrière du canot, et les hommes de Manille se jetèrent sur les rames. En vain le capitaine anglais le héla-t-il. Le dos tourné au vaisseau étranger, le visage dur comme une pierre, dirigé vers son propre vaisseau, Achab demeura debout jusqu’à ce qu’il eût abordé le Péquod. » (409) 

« Comment, croyez-vous, se faisait-il que le Samuel Enderby, et avec lui quelques autres baleiniers anglais de ma connaissance (pas tous, toutefois) étaient des vaisseaux si hospitaliers, faisant circuler le bœuf, le pain, le pot et la blague, et qui n’étaient jamais las de manger, de boire et de rire ? Je vais vous le dire. L’abondance de bonne chère est utile à ces baleiniers anglais pour leurs recherches historiques. (…) Car, disaient-ils, lorsqu’on voyage à bord d’un bateau vide, si vous ne pouvez rien sortir de mieux au monde, sortez-en toujours un bon dîner : ça vous remplit le coffre et ça vide la cale. » (412-414)

	C’est l’anti-frère d’Achab. Capitaine d’un vaisseau (le Samuel Enderby) portant le nom d’un grand baleinier qui a fait fortune, et dont le chapitre suivant va chanter les louanges (en décrivant complaisamment à quel point il fait bon vivre sur un baleinier anglais, du fait à la fois de ce qu’il contient et des mœurs de ceux qui s’y trouvent), lui aussi a pourchassé Moby Dick ; lui aussi y a laissé un membre, et lui aussi a substitué au membre perdu une prothèse en os de baleine. Mais chez lui, le sang de l’âme et le sang du corps ne se sont pas mêlés : sa lutte avec le monstre le conduit tout simplement à reconnaître sa défaite, de façon loyale, sereine et joyeuse. 

Ce n’est pas Moby Dick qui l’a frappé : il a été frappé par son propre fer qui, après avoir été lancé dans la baleine, lui a ensuite servi de point d’appui dans la tourmente, puis l’a emporté vers les enfers, avant de le libérer en le déchirant au passage : un cheminement très dialectique, donc. 

L’environnement de Boomer est en complète opposition avec celui d’Achab qui, pour l’occasion, est accompagné de ses fantômes. Le chirurgien, Bunger, est une sorte de sage ironique qui ne cesse de jouer avec Boomer une sorte de joute oratoire qui permet à la fois de surmonter le rapport hiérarchique (qui reste cependant scrupuleusement respecté, comme le texte le précise) et l’horreur de ce qui est décrit. 
Boomer, Bunger, le Samuel Enderby : c’est l’équipage solaire, apollinien.
Remarque : Achab est incapable de se hisser par lui-même sur le vaisseau de Boomer ; il ne pourra y monter (et en descendre) qu’accroché au crochet à graisse de la poulie de dépeçage... 
(Et il ne s’y tiendra que « doucement déposé » sur la tête du cabestan). 

	Le commandant du « Jeune Homme »


	« _ Venez à bord, venez à bord, cria le commandant du joyeux Jeune Homme, en brandissant un ver et une bouteille. 

_ As-tu vu la Baleine-Blanche ? grinça Achab en guise de réponse.

_ Non… seulement entendu parler. Mais je n’y crois pas du tout, répondit l’autre sur le ton de la bonne humeur ; venez à bord.

_ Tu es trop foutrement gai. Passe ton chemin. As-tu perdu des hommes ? 

_ Pas de quoi en parler. Deux islandais, c’est tout ; mais viens à bord, vieux copain, viens. On est gai, ici ; un navire plein et en route pour le pays. 

_ C’est merveilleux comme un idiot peut être familier ! marmonna Achab ; puis à voix haute : 

_ Tu es un navire plein et en route pour le pays, dis-tu. Ca va. Alors moi, je suis un navire vide en route pour l’étranger. Va ton chemin et je vais le mien. Holà, à l’avant ! toutes voiles dehors et droit au vent.

Et ainsi, tandis qu’un des vaisseaux voguait gaiement devant la brise, l’autre luttait avec entêtement contre. Ils se séparèrent. L’équipage du Pequod regarda longuement et gravement le Jeune Homme qui s’éloignait ; mais ceux du Jeune Homme n’y prirent point garde, tut occupés de leurs joyeux ébats. Lorsque Achab, penché sur la poupe, regarda le vaisseau retournant au pays, il sortit de sa poche une petite fiole de sable ; il regarda alternativement la fiole et le vaisseau ; il sembla les réunir dans sa pensée dans une réminiscence lointaine : cette fiole contenait du sable provenant d’un sondage à Nantucket. » (458)
	Ce commandant n’est pas nommé. Dans le contexte de Moby Dick, cela tend à indiquer qu’il est sans identité. Et, de fait, le commandant du Jeune Homme incarne la rupture avec la quête de soi qu’est la chasse à la baleine. Si la chasse a été bonne, elle ne l’est que du point de vue des propriétaires, c'est-à-dire dans sa dimension matérielle : d’où la surenchère du texte concernant la dimension quantitative de la réussite : même le cuisinier a rempli sa marmite avec de l’huile de baleine, les harponneurs ont bouché les hampes de leurs harpons et les ont remplies, etc. « Tout débordait de spermaceti, sauf les poches du pantalon du capitaine qu’il se réservait, afin d’y plonger ses mains en présomptueux témoignage de son entière satisfaction. »
Ce qu’incarne le capitaine, c’est donc la suffisance de celui qui n’est plus en quête, celui qui est satisfait de ce qu’il est, celui qui ne lance plus la flèche de son désir par delà lui-même : celui qui est arrivé à la béatitude parce qu’il a rempli ses caisses d’huile. 

Il y a donc un fossé entre la familiarité vulgaire de ce capitaine, et l’humour conscient du capitaine Boomer ; la bonhomie n’a rien à voir ici avec le rire (nietzschéen) capable de transcender l’acceptation de l’absurdité du monde, de convertir le nihilisme tragique en une joie créatrice, celle de l’enfant qui joue. Car justement, le commandant du Jeune Homme n’a absolument aucune conscience de la vanité du monde, de l’insignifiance de la « réussite » dès qu’on ne l’envisage que du point de vue des propriétaires. Ce capitaine n’est pas du côté de la vérité : il ne veut rien savoir de la douleur, il nage dans une satisfaction vaine, qui n’est même pas rabelaisienne : celle de sa prospérité. Il retourne à la terre, ce qui (cf. passage sur Bulkington) signifie toujours, dans Moby Dick, un renoncement à la vérité. La conscience de la mort est écartée : les Islandais qu’il a perdus ne valent pas la peine que l’on en parle et, surtout, il ne croit pas en Moby Dick (ce qui l’oppose radicalement au capitaine Boomer). Et le spectacle sauvage des harponneurs sur le pont du pont du Jeune homme devient un simple divertissement, au sens pascalien du terme (his own individual diversion). 
La fin du passage indique clairement que, pour Achab (qui, encore une fois, ne peut saisir la réalité que sous une forme symbolique), le Jeune Homme symbolise la terre, puisqu’il fusionne avec le symbole qu’est la fiole de sable. Sans extrapoler, il n’y a pas loin de la fiole de sable et du sablier, lequel symbolise évidemment la vanité du monde sensible.  

	Capitaine Gardiner


	« Je ne partirai pas, disait-il, avant que vous ayez dit oui. Faites pour moi ce que vous voudriez qu’on fasse pour vous dans pareil cas. Car vous avez un fils, aussi, capitaine Achab — quoiqu’il ne soit encore qu’un enfant et qu’il soit en ce moment bien en sûreté chez vous — un enfant de votre vieillesse aussi… oui, oui, vous vous laissez toucher : je le vois… courez, courez, les hommes, et apprêtez-vous à brasser carré les vergues.

_ Halte-là, cria Achab, ne touchez pas à un seul cordage ; puis, d’une voix lente qui scandait chaque mot : Capitaine Gardiner, dit-il, ne comptez pas sur moi. En ce moment même, je perds mon temps. Adieu, adieu. Que Dieu vous bénisse et puisse me pardonner, mais il me faut partir. » (491)

« Mais par sa nage hésitante et sa pitoyable route de serpent, on voyait bien que ce vaisseau qui pleurait tant de larmes d’écumes était toujours sans réconfort. C’était Rachel pleurant ses enfants perdus. » (491)
	C’est le capitaine du Rachel. Rachel est l’épouse de Jacob ; dans la Bible, il est difficile de dire ce que sont les enfants que pleure Rachel, qui apparaît ainsi comme le symbole de la mère universelle qui refuse d’être consolée. Jérémie : « « Ainsi parle le Seigneur: « Une voix retentit dans Rama, une voix plaintive, d'amers sanglots. C'est Rachel qui pleure ses enfants, qui ne veut pas se laisser consoler de ses fils perdus! Or dit le Seigneur, que ta voix cesse de gémir et tes yeux de pleurer, car il y aura une compensation à tes efforts, dit l'Éternel, ils reviendront du pays de l'ennemi. Oui, il y a de  l'espoir pour ton avenir, dit le seigneur: tes enfants rentreront dans leur domaine. »
Rachel est à la fois le symbole de la douleur, et la femme à laquelle Dieu adresse le message d’espérance. 

Cette dualité est évidemment signifiante pour Moby Dick, puisque c’est parce que le Rachel cherche en pleurant le fils perdu de son capitaine qu’il recueillera Ismaël. 

Le capitaine Gardiner est le premier à faire appel à Achab en tant que père pour tenter de le détourner de sa quête ; le second sera Starbuck, quelques pages plus loin. 

Dans le cas du Rachel, l’indentification du vaisseau avec son capitaine est aussi complète que dans le cas du Pequod. 


	Capitaine du Délice

	« Au moment où Achab s’éloignait du morne Délice, l’étrange bouée de sauvetage suspendue à l’arrière du Pequod prit un relief saisissant. 

_ Ho-hé : regardez, les hommes, regardez là-bas, cria une voix de mauvais augure, dans notre sillage ; étrangers, vous fuyez vainement nos tristes funérailles, vous ne nous tournez le dos que pour nous montrer votre propre cercueil. » (498)


	Le Délice n’est plus réellement un symbole, ce n’est même pas un avertissement : c’est une annonce. Il est « malencontreusement nommé » le Délice, pour mieux faire transparaître l’horreur omniprésente de la mort : l’épave du canot es comparée à un squelette, la mer est un tombeau, le linceul en tombant « baptise funèbrement » la coque du Pequod, etc.
L’enjeu du passage est manifestement de mettre en exergue le rôle symbolique du cercueil-bouée de sauvetage, qui n’apparaît dans ce contexte que comme un cercueil. 

 


